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lii... Là-dessus, nous voilà rentrées... Bonsoir, Suzie, e, à
demain.

Mme Scott alla voir ses enfants et les embrasser endor-
mi.

Bettina resta longuement accoudée sur la balustrade de
son balcon.

-Il nie semble, se disait-elle, que je vais aimer ce pays.

VII

Le lendemain matin, au retour de la manouvre, Paul de
Lavardens attendait Jean dans la cour du quartier. Il lui
laissa à peine le temps de descendre de cheval... et dès
qu'il le tint seul à seul :

-Raconte, lui dit-il, vite, ton diner d'hier ; raconte. Je
les avais vues, moi, le matin. La petite conduisait quatre
poneys noirs... As-tu parlé de moi ? M'ont-elles reconnu ?
Quand me conduis-tu à Longueval ? Mais réponds-moi, ré-
ponds-moi donc 1

-Répondre I répondre I... A quelle question d'abord ?
-A la dernière.
-Quand je te conduirai à Longueval ?
-Oui.
-En bien 1 dans une dizaine de jours. Elles ne veulent

voir personne en ce moment.
-Alors tu ne retourneras à I.ongueval que dans une di-

zaine de jours 1
-Oh I moi, j'y retourne aujourd'hui à quatre heures.

Mais, moi, je ne compte pas. Jean Reynaud, le filleul du
curé !... Voilà pourquoi j'ai pénétré si facilement dans la
confiance de ces deux charmantes femmes ; je me suis pré-
senté sous le patronage et avec la garantie de l'église... Et
puis on a découvert que je pouvais rendre de petits servi-
ces, je connais très bien le pays ; on va m'utiliser comme
guide... Enfin, je ne suis personne, moi, tandis que toi,
comte Paul de Lavardens, toi, tu es quelqu'un ! Aussi ne
crains rien, ton tour viendra avec les fPotes et les bals,
quand il faudra briller, quand il faudra danser. Tu resplen-
diras alors de tout ton éclat et je rentrerai fort humblement
dans mon obscurité.

-Moque-toi de moi tant qu'il te plaira... Il n'en est pas
moins vrai que, pendant ces dix jours, tu vas prendre une
avance... une avance !...

-Comment 1 une avance ?
-Voyons, Jean, est-ce que tu veux essayer de me faire

croire que tu n'es pas déjà amoureux de l'une de ces deux
femmes ? Est-ce possible ? Tant de beauté ! tant de luxe !
Oh !... le luxe peut-être encore plus que la beauté 1 Le lu-
xe, à ce degré-là, ça me renverse, ça me bouleverse 1 Ces
quatre poneys noirs avec leurs roses blanches en cocarde,
j'en ai rêvé cette nuit... Et cette petite... Bettina... n'est-ce
pas ?

-Oui, Bettina.
-Bettina 1... comtesse Bettina de Lavardens ! Est ce as-

sez gentil ! Et quelle perfection de petit mari elle aurait en
moi 1 Etre le mari d'une femme follement riche, voilà ma
destinée ! Ce n'est pas aussi facile qu'on peut le supposer I
Il faut savoir être riche, et j'aurais ce talent-là. J'ai fait mes
preuves ; j'en ai déjà mangé de l'argent... et si maman ne
m'avait pas arrêté 1... Mais je suis tout prêt à recommen-
cer... Ah 1 comme elle serait heureuse avec moi ! Je lui fe-
rais une existence de princesse de féerie... Elle sentirait
dans son luxe le goût, l'art et la science de son mari... Je
passerais ma vie à l'attifer, à la pomponner, à la bichonner,
à la promener triomphante à travers le monde. J'étudierais
sa beauté pour bien la mettre dans le cadre qui lui convien-
drait... " S'il n'était pas là, se dirait-elle, je serais moins jo-
lie... " Je ne saurais pas seulement l'aimer, je saurais l'amu-
ser... Elle en aurait pour son argent, et de l'amour, et du
plaisir... Allons, Jean, un bon mouvement ; conduis-moi
aujourd'hui chez Mme Scott.

-Je ne peux pas, je t'assure.

-Eh bien I dans dix jours seulement, niais rlors, je t'en
préviens, je m'installe à Longueval et je n'en bouge plus.

D'abord ça fera plaisir à maman. Elle est encore un peu
montée contre les Américaines, elle dit qu'elle s'arrangera
pour ne pas les voir, mais je la connais, maman 1 Le jour
où je lui dirai, un soir, en rentrant . " Maman, j'ai gagné
le cœur d'une charmante petite personne qui est affligée
d'un capital d'une vingtaine de millions et d'un revenu de
deux ou trois millions..." On exagère quand on parle de
centaines de millions ; les vrais chiffres, les voilà, et ils me
suffisent... Ce soir-là, elle sera enchantée, maman... parce
que, au fond, qu'est-ce qu'elle désire pour moi ? Ce que
toutes les bonnes mères désirent pour leurs fils, surtout
quand leurs fils ont fait des bêtises... Un riche mariage ou
une liaison discrète dans le monde. Je trouve à Longueval
les deux combinaisons,-et je m'accommoderai volontiers
de l'une ou de l'autre. Tu auras seulement, dans dix jours,
la complaisance de me prévenir... Tu me feras savoir la-
quelle des deux tu m'abandonnes : Mine Scott ou miss Per-
cival...

-Tu es fou. Je ne pense et ne penserai pas plus...
-Ecoute, Jean, tu es la sagesse et la raison mêmes, d'ac-

cord ; mais tu auras beau dire et beau faire... Ecoute, et
rappelle-toi bien ce que je te dis là : Jean, tu seras amou-
reux dans cette maison-là.

-Je ne crois pas, répondit Jean en riant.
Et moi, j'en suis sûr... Au revoir ! je te laisse à tes affai-

res.
Jean, ce matin-là, était parfaitement sincère. Il avait très

bien dormi la nuit précédente. Sa seconde entrevue avec
les deux sSurs avait, comme par enchantement, dissipé le
léger trouble qui avait agité son âme après la première ren-
contre Il se préparait à les revoir avec beaucoup de plaisir,
mais avec beaucoup de tranquillité. Il y avait trop d'argent
dans cette maison-là pour que l'amour d'un pauvre diable
tel que lui pût y trouver place honnêtement.

L'amitié, c'était une autre affaire. De tout son coeur il sou-
haitait et de toutes ses forces il allait essayer de s'établir
bien paisiblement dans l'estime et dans l'affection de ces
deux femmes. Il tâcherait de ne pas trop s'apercevoir de la
beauté de Suzie et de Bettina. On lui avait dit bien franche-
ment, bien cordialement : " Vous serez notre ami. " Voilà
tout ce qu'il désirait ! Etre leur ami ! Et il le serait !

Tout,pendant les dix jours qui suivirent,tout conspira pour
le succès de cette entreprise. Suzie, Bettina, l'abbé et Jean
vécurent de la même vie, dans la plus étroite et dans la
plus confiante intimité. Les deux sours faisaient dans la m.t-
tinée de longues promenades en voiture avec le curé ; et,
dans l'après-midi, avec Jean, de longues promenades à che-
val.

Jean ne cherchait plus à analyser ses sentiments ; il ne
se demandait plus s'il allait pencher à droite ou pencher à
gauche. Il sentait pour ces deux femmes un égal devoû-
ment, une égale affection. Il était complètement tranquille.
Donc il n'était pas amoureux, car l'amour et la tranquillité
font rarement bon ménage dans le même cœur.

jean, cependant, voyait s'approcher avec un peu d'in-
quiétude et de tristesse le jour qui allait amener à Longue-
val les Turner, les Norton et tout le flot de la colonie amé-
ricaine. Ce jour vint très vite.

Le vendredi 24 juin, à quatre heure, Jean arrivait au
château, Bettina le reçut toute chagrine.

-Quel contre-temps ! lui dit-elle, voilà ma sœur souffran-
te. Un peu de migraine, rien du tout. Il n'y paraitra plus
demain ; mais enfin je n'ose pas aller me promener avec
vous toute seule. Là-bas, en Amérique, j'oserais, mais ici,
n'est-ce pas ?

-Assurément non, répondit Jean.
-Je suis obligée de vous renvoyer, et cela me fait beau-

coup de peine.
-Cela me fait, à moi aussi, beaucoup de pein e de m'en


